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Rappel des événements


Autrefois, Dom Silvagni menait une vie paisible, partagée entre les bons moments passés avec son amie Imogen et les entraînements d’athlétisme avec Gus, son grand-père et coach.

Mais le jour de ses quinze ans, Dom a découvert un terrible secret de famille : les Silvagni ont une dette envers la Mafia, une dette dont il est l’héritier ! Comme son père et son grand-père avant lui, il doit exécuter six contrats au service de cette mystérieuse organisation criminelle. Interdiction pour lui d’en parler à qui que ce soit. Et en cas d’échec, le vieux document signé par l’ancêtre de Dom précise que « le créancier pourra prélever une livre de chair sur son débiteur ». D’abord incrédule, puis saisi d’horreur, Dom comprend bientôt comment Gus a perdu sa jambe…

Il est déjà parvenu à remplir ses deux premiers contrats, mais à quel prix… il a frôlé plusieurs fois la mort, son camarade de classe Tristan est resté dans le coma pendant plusieurs semaines et Imogen, exaspérée par son comportement, refuse de lui adresser la parole. Il sait désormais qu’on ne plaisante pas avec La Dette…

À présent, une seule question occupe son esprit : quand lui communiquera-t-on son prochain ordre de mission ?









  


  Lundi


  01. DISCIPULE, CARO MORTUA ES


  

    En franchissant le portail du collège, j’aperçus le professeur Chakrabarty qui sortait de la bibliothèque, pile de bouquins sous le bras et journal à la main. Comme je ne l’avais pas croisé depuis un bail, j’en avais déduit qu’il avait pris sa retraite, ou qu’il était mort, ou encore qu’il avait trouvé une autre bonne excuse pour arrêter d’enseigner les langues mortes. Il faut bien avouer que le grec ancien et le latin n’attiraient pas les foules à Coast Grammar. C’est sûr que ses cours auraient été bien plus demandés s’ils avaient porté sur le surf ou le meilleur moyen de gagner encore plus d’argent lorsqu’on est déjà plein aux as. Le professeur passait en fait le plus clair de son temps entre la bibliothèque et son bureau, situé dans la partie la plus ancienne de l’établissement, surnommée Poudlard.


    Je sortis mon iPhone pour relire le SMS que j’avais reçu. Discipule, caro mortua es. J’avais essayé de décoder ce message sibyllin, mais les talents de Google Traduction s’étaient limités à « Disciple, viande morte tu es ». Je n’avais pas cherché plus loin, et rien ne m’était arrivé depuis. Mais en apercevant le professeur de latin, l’idée m’était venue de le lui montrer pour avoir son avis.


    En m’approchant de lui, je fus saisi par une odeur de renfermé. Impossible de savoir si elle provenait de ses vêtements ou des bouquins qu’il tenait dans ses bras. Je jetai un bref coup d’œil sur leurs titres. Ils portaient tous sur la Grèce et la Rome antiques, à l’exception d’un ouvrage à l’aspect plus récent, intitulé La Controverse du carbone.


    — Bonjour, monsieur Chakrabarty.


    — Pas la peine de hurler, jeune homme, vitupéra-t-il en fronçant ses énormes sourcils broussailleux. Je ne suis peut-être plus de première jeunesse, mais je ne suis pas encore complètement sourd. Rappelez-moi votre nom ?


    — Dominic Silvagni, monsieur.


    — Et que puis-je pour vous, Dominic ?


    Mais sans même me laisser le temps de répondre, il ajouta :


    — Arti undis uectandi deditus sum.


    — Pardon ?


    — Attendez… Vous n’êtes pas un adepte du surf qui cherche une phrase latine à se faire tatouer dans le dos ?


    — Quoi ? Mais pas du tout ! Qu’est-ce que vous racontez ?


    — Ah tiens, c’est curieux… C’est pourtant la motivation de la plupart des élèves qui viennent me trouver en dehors des cours. Cette phrase signifie : « Je m’adonne à l’art de chevaucher les vagues. » Notez que des variantes sont possibles. Par exemple, Natus ut rotis caligaribus vectus essem.


    Je m’accordai quelques secondes de réflexion, puis me référai au second sport favori des élèves de Coast Grammar.


    — Il est question de quelque chose qui roule, c’est ça ? C’est la phrase que vous réservez aux fans de skateboard, j’imagine.


    — Bravo ! « Je suis né pour parcourir les routes en roulant. » Vous avez visiblement l’étoffe d’un spécialiste ès lettres classiques.


    J’encaissai le sarcasme, arme favorite de la plupart des professeurs depuis l’interdiction des châtiments corporels. Mais un regard vers lui me fit changer d’avis. Pas de doute, il semblait sincère. Pauvre professeur Chakrabarty, prêt à tout pour rameuter des élèves. Personne ne voulait suivre ses cours, pas même Peter Eisinger, pourtant connu pour étudier toutes les matières les plus bizarres et improbables.


    — En fait, je suis plutôt spécialiste en course à pied.


    — Un coureur ! Notre Philippidès à nous.


    — Phili… qui ?


    — Philippidès. D’après la légende, c’était un messager athénien qui aurait été envoyé demander de l’aide à Sparte lorsque les Perses tentèrent d’envahir Marathon, en 490 avant J.-C. Selon Hérodote, Philippidès aurait effectué l’aller-retour, soit deux cent quarante kilomètres, en deux jours. D’autres historiens rapportent qu’il aurait ensuite parcouru les quarante kilomètres qui séparaient Marathon d’Athènes pour annoncer la victoire des Grecs par un seul mot : Nenikékamen (« Nous sommes victorieux ! »).


    C’était plutôt cool d’écouter ce que le professeur Chakrabarty avait à raconter. Je regrettais presque de ne pas être allé lui parler plus tôt.


    — Et ensuite, que lui est-il arrivé ? demandai-je, avide d’entendre les autres exploits extraordinaires de ce coureur antique.


    — Ensuite, il est tombé raide mort. D’épuisement.


    Tombé raide mort ? Je pris la résolution de m’en tenir au demi-fond.


    Puis le professeur repartit sur sa lancée en me racontant que Philippidès aurait rencontré le dieu Pan sur le mont Parthénion, et que ce dernier aurait favorisé la victoire des Grecs en causant chez leurs adversaires une peur irrépressible, les poussant à fuir.


    — Et c’est donc de lui, du dieu Pan, que provient le terme « panique », poursuivit-il avant de marquer une pause pour reprendre son souffle.


    J’en profitai pour aborder le sujet du SMS qui obnubilait désormais mon esprit.


    — Professeur, vous pourriez me traduire quelque chose ?


    — Du latin ?


    — Je crois bien, répondis-je en lui tendant mon iPhone.


    — Ma vue n’est plus ce qu’elle était, dit-il en me donnant son journal plié à la page des mots croisés. Tiens-moi ça pour que j’y regarde de plus près.


    Pendant qu’il étudiait l’écran, mon regard se posa sur la grille à moitié remplie. Je parcourus une définition : Chef hors-la-loi gérant de l’argent. Puis une autre : De prime abord amical, se nourrit de primates.


    Sérieusement, qui pouvait déchiffrer des énoncés pareils ?


    — C’est un iPhone 5, n’est-ce pas ? demanda le professeur Chakrabarty. Pas mal du tout. Crois-tu que je pourrais échanger mon mobile contre un de ces engins ?


    — Vous êtes chez quel opérateur ?


    — Virgin.


    — Je crois bien qu’ils ont une liste d’attente monstrueuse.


    — Et sinon que penses-tu de ces nouveaux téléphones, les Styxx ? Ils m’ont l’air d’être devenus très populaires.


    — Oui, surtout parmi les geeks. Et donc, pour en revenir à ce message… insistai-je.


    Il reporta son attention sur l’écran.


    — Qui vous l’a envoyé ? me demanda-t-il alors d’un ton alarmé.


    — Je l’ignore.


    — Cette personne s’y connaît plutôt bien en latin, en tout cas.


    — Mais qu’est-ce que ça veut dire ? le pressai-je alors que retentissait la sonnerie.


    — Tu ne t’es pas attiré d’ennuis, au moins ?


    Que pouvais-je lui répondre ? Que derrière ces menaces se cachait sans doute La Dette, l’organisation mafieuse qui avait fait de moi sa marionnette ? Que mon père m’avait marqué la cuisse au fer rouge et qu’il m’était désormais impossible d’approcher un barbecue sans avoir un haut-le-cœur ? Que j’avais découvert comment mon grand-père avait perdu sa jambe, et que je risquais de subir le même sort si je n’exécutais pas mes quatre prochains contrats pour La Dette ? Que c’était moi qui avais capturé le Zolt1 et plongé Gold Coast dans le noir pendant l’opération Une heure pour la planète2, et qu’à présent la police était à mes trousses ? Impossible.


    — Tu ne t’es pas attiré d’ennuis ? répéta-t-il en me scrutant intensément.


    — Non monsieur, répondis-je enfin.


    — C’est une menace, et pas des moindres. On pourrait la traduire par : « Tu es un homme mort. »


    Estomaqué, je sentis un frisson glacé me parcourir l’échine.


    Tu es un homme mort.


    J’avais reçu ce message juste après avoir accompli mon deuxième contrat : éteindre toutes les lumières de Gold Coast. Tout ce que La Dette m’avait demandé, je l’avais fait. Alors pour quelle raison m’aurait-elle condamné à mort ?


    J’avais beau étudier la question sous tous les angles, cela me semblait tout bonnement injuste !


  


  

    

      1. Lire le contrat # 1 : Dette de sang.


    


    

    

      2. Lire le contrat # 2 : Nuit noire.


    


    









Lundi

02. NOM D’UN HOUND DE VILLIERS


— Avant de commencer, je voudrais qu’on applaudisse chaleureusement Rashid, Bevan Milne et Dom, qui se sont qualifiés pour les championnats nationaux, annonça Mrs Sheeds au début de l’entraînement.

Il n’y avait pourtant vraiment pas de quoi parader. Ces qualifications n’avaient été que fiasco sur fiasco. La première fois qu’on avait disputé la course, l’extinction des lumières du stade l’avait arrêtée avant la fin. La seconde fois, les Kényans avaient fini dans les quatre premières places, nous éliminant d’office pour les championnats. Puis une sombre affaire administrative fut mise au grand jour : les visas des Kényans n’étaient pas valides. Ils furent donc disqualifiés, et c’est ainsi que les quatre coureurs suivants, dont Rashid, Bevan Milne et moi, devinrent éligibles pour représenter l’école aux championnats nationaux.

Vraiment pas de quoi parader, donc. Bref, pas étonnant que le reste de l’équipe nous ait applaudis sans grand enthousiasme.

— Allez, dix fois quatre cents mètres pour commencer, lança Sheeds. À 75 % de votre fréquence cardiaque.

Ses paroles furent accueillies par quelques geignements, comme toujours.

Tandis que j’attaquais le premier tour de piste, je me rendis compte à quel point courir m’avait manqué. C’était bon de me retrouver dans cet univers familier que j’aimais. Devoir se concentrer sur l’instant, sans se laisser distraire par le passé ou le futur, et faire travailler son corps et son esprit en parfaite harmonie.

— C’est bien, Dom ! me cria l’entraîneuse.

Rasséréné, je me sentis envahi par une vague d’euphorie. Oubliée, la qualification désastreuse. J’étais prêt à disputer la course de ma vie à Sydney.

À la fin du dernier tour, Sheeds nous fit rassembler le long de la piste de saut en longueur et nous tendit à chacun un itinéraire reprenant les étapes du trajet que nous allions effectuer deux semaines plus tard.

— Lisez ceci attentivement, ordonna-t-elle.

Je parcourus la feuille rapidement. Nous devions nous retrouver le samedi midi, la veille des championnats, pour prendre un minibus jusqu’à Sydney, où nous passerions la nuit dans un hôtel. Puis, le lendemain, nous disputerions la course, avant de rentrer le soir même.

Mes parents, qui voyaient les choses en grand pour cet événement, comptaient s’y rendre en avion et séjourner dans un hôtel de luxe. J’aurais pu faire le voyage avec eux, en insistant un peu. Ou, pour être plus précis, si mon père, par ailleurs mécène principal de Coast Grammar, en avait fait la demande.

Mais de mon côté, j’avais plutôt envie de faire ce voyage en minibus avec les autres. Même si je m’attendais à ce que Bevan Milne nous asphyxie avec ses pets monstrueux pendant tout le trajet. Et que Rashid répète la même blague foireuse un millier de fois. Sans parler de Mrs Sheeds, qui insisterait pour nous faire chanter en chœur des chansons débiles. Oui, malgré tout cela, je savais que ce voyage allait être sympa.

Perdu dans mes pensées, je levai les yeux vers le ciel splendide. Au loin, on pouvait apercevoir l’éclat blanc d’un avion léger qui s’éloignait vers le sud.

Peu de temps auparavant, je m’étais moi-même trouvé à bord d’un tel appareil, piloté par nul autre qu’Otto Zolton-Bander, le célèbre activiste adulé sur Facebook. Mais à présent, ce souvenir se floutait dans mon esprit, comme s’il s’agissait d’une scène visionnée dans un film. Pourtant, cela m’était bel et bien arrivé. Et je savais que d’autres aventures du même genre ne tarderaient pas à se reproduire, car il me restait quatre contrats à honorer.

La question était de savoir quand. L’ordinateur offert par La Dette pouvait très bien s’ouvrir le soir même pour afficher un nouvel ordre de mission. Ou bien celui-ci serait-il craché par la voix robotique de notre tapis de course, comme la dernière fois ?

— Des questions ? demanda Sheeds, interrompant mes pensées.

Nous répondîmes par la négative, alors l’entraîneuse nous fit approcher pour écouter son laïus habituel.

— Chaque matin, en Afrique, lorsqu’une gazelle se réveille, elle sait qu’elle doit être plus rapide que le lion qui la prendra en chasse, ou elle mourra dévorée. Chaque matin, en Afrique, lorsqu’un lion se réveille, il sait qu’il devra courir plus vite que la gazelle la plus lente de la harde, ou il mourra de faim. Alors peu importe que vous soyez lion ou gazelle : quand le soleil se lève, vous avez intérêt à vous bouger les fesses et à courir !

Hakuna Matata !

— Et n’oubliez pas qu’il y a entraînement demain, ajouta-t-elle.

[image: image]

Mr Ryan, mon professeur d’éducation civique, attendait devant les vestiaires, vêtu de son sempiternel uniforme, un pantalon beige et une chemise bleue immaculée. Le débat faisait rage au collège : s’agissait-il toujours des mêmes vêtements, lavés et repassés à la fin de chaque journée, ou bien possédait-il plusieurs exemplaires similaires, lui permettant d’arborer la même tenue jour après jour ?

— Alors, prêts pour les championnats ? me demanda-t-il.

— Oui, mais ça ne va pas être facile.

— C’est normal. Courir au niveau national est généralement plus difficile qu’à l’international.

Il savait de quoi il parlait : quand il était élève à Coast Grammar, dans les années 1980, il avait été champion de cross-country et son record pour le huit kilomètres restait encore inégalé.

— À propos de cette autre affaire, Dom…

L’autre affaire. Le fait que j’avais la police sur le dos depuis que, sur ordre de La Dette, je m’étais introduit dans la centrale nucléaire de Diablo Bay pour plonger Gold Coast dans le noir pendant l’opération Une heure pour la planète. Cette affaire dans laquelle Mr Ryan, ancien avocat, se retrouvait désormais impliqué en prenant le parti de me soutenir et de m’aider.

Je sentis mes entrailles tressaillir, redoutant le pire : que les autorités aient fini par obtenir la preuve de ma culpabilité.

— … il semblerait que la police s’intéresse moins à Diablo Bay, m’annonça-t-il.

— C’est génial ! m’exclamai-je, soulagé.

— Le problème, c’est que ton nom a été évoqué dans une autre affaire, sans lien avec la centrale.

Mr Ryan avait abandonné son ton de professeur un peu coincé et s’exprimait comme un avocat. Un avocat ayant de très bonnes relations.

— Tu as entendu parler d’Otto Zolton-Bander ? poursuivit-il.

Mon instinct me poussait à dire non, à nier en bloc, mais cela aurait été idiot, car tout le monde connaissait le Zolt.

— Oui, évidemment. Mais il est mort maintenant, non ?

— C’est ce que prétend la police. Mais ce n’est pas très clair. Ils pensent que tu as un lien avec lui. Tout prête à croire que tu te trouvais à bord de son avion quand il a atterri dans la réserve naturelle Ibbotson.

— C’est complètement insensé, m’emportai-je. Ce jour-là, je participais à une course à Reverie Island.

Un bien joli bobard. S’il y avait une chose que La Dette m’avait apprise, c’était à mentir.

— Vraiment ? s’étonna-t-il, son regard fouillant le mien. Voilà un très bon alibi.

— Un parfait alibi, renchéris-je.

Mais j’avais surtout un excellent grand-père, prêt à enjoliver un peu la vérité.

— C’est une très bonne nouvelle, déclara-t-il en me gratifiant d’une grande tape dans le dos.

— Et de votre côté, avez-vous préparé une facture pour mon père ? Pour tout le travail que vous avez déjà fait ?

— Dom, ne sois pas bête, me sermonna-t-il en levant les bras au ciel. Cela m’amuse vraiment de me frotter à nouveau à la loi. Beaucoup plus que lorsque je faisais moi-même partie du barreau.

Après lui avoir dit au revoir, je filai me changer. Mais une question me turlupinait. Mr Ryan était un brillant avocat. Et, visiblement, le droit semblait être son dada. Alors pourquoi avait-il tout lâché pour venir faire cours aux petits snobinards de Coast Grammar ?
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Sur le chemin du retour, je longeai un parc dans lequel quelques canards, toutes ailes déployées, prenaient un bain de soleil. J’étais perdu dans cette contemplation idyllique lorsqu’un 4 × 4 noir monta soudainement sur le trottoir pour me barrer la route. La vitre s’abaissa et je me retrouvai nez à nez avec Hound de Villiers.

J’aurais pu prendre mes jambes à mon cou et m’enfuir en traversant le parc. Mais c’était une mauvaise option. Car tôt ou tard, Hound, détective privé de son état, aurait remis la main sur moi. Retrouver des gens, c’était ainsi qu’il gagnait sa vie.

Et clairement, il gagnait très bien sa vie, car un Hummer, ce n’était pas donné.

Hound avait toujours les yeux rivés sur moi.

Dis quelque chose. N’importe quoi. Histoire de briser la glace.

— Elle s’en est bien remise, lâchai-je en pointant du doigt la portière du véhicule.

La dernière fois que je l’avais vue, la carrosserie venait d’être défoncée par la Mercedes d’Otto Zolton-Bander.

— Dis-moi, gamin, riposta-t-il, si je te descendais, là, tout de suite, qui s’en soucierait ?

Hound était-il capable de descendre quelqu’un de sang-froid en plein jour ?

Non, probablement pas. Mais il n’en restait pas moins une armoire à glace qui me flanquait sérieusement la trouille. Qui avait tapissé les murs de son bureau de photos de lui posant avec de gros calibres. Et qui m’avait une fois frappé à la tête si fort que mes oreilles avaient bourdonné pendant des heures.

— Hein, qui s’en soucierait ? répéta-t-il.

— Des tas de gens, figurez-vous, répliquai-je en sortant mon iPhone de ma poche pour lui tirer le portrait. Notamment la personne à qui je viens d’envoyer cette photo. Elle, elle s’en soucierait. Au point d’appeler la police en ne me voyant pas rentrer ce soir.

Hound me dévisagea pendant un instant avant de me demander :

— Alors, où est-il ?

— Vous faites référence à Otto Zolton-Bander, je présume ?

— Tu commences vraiment à me chauffer, morveux.

— Il est mort, rétorquai-je. Vous ne regardez pas les infos ?

L’air que Hound afficha me laissa comprendre qu’il n’en croyait pas un mot. Et je ne pouvais pas le lui reprocher, car de mon côté j’avais la quasi-certitude que le Zolt était bien vivant. Qui d’autre que lui aurait eu le cran de survoler Halcyon Grove à bord d’un petit avion, pour laisser tomber une fausse pièce de collection dans notre piscine ?

— Où est-il ? répéta Hound.

— Je l’ignore, je vous assure.

— Serais-tu prêt à te soumettre à un polygraphe ?

— Un détecteur de mensonges, vous voulez dire ?

— Exactement. Mon bureau, demain à dix-sept heures.

— Très bien, vous pouvez compter sur moi, mentis-je.

Car en vérité, je n’avais absolument pas l’intention de m’y rendre. Déjà parce que j’avais entraînement. Mais surtout parce que cela sentait le traquenard à plein nez.







Lundi

03. VIRTUELLEMENT IMOGEN


C’était mal. Immoral. Malhonnête. Oui, je le savais. Mais je ne pouvais pas m’en empêcher, c’était plus fort que moi. Il fallait que je la voie. Même si je devais me contenter de sa présence virtuelle. Car depuis que je lui avais avoué avoir mis le feu à la piscine des Jazy, Imogen ne m’adressait plus la parole. Pire, elle faisait comme si je n’existais pas.

Après avoir verrouillé la porte de ma chambre, je m’installai devant l’ordinateur.

— Ouvre-toi, commandai-je.

La machine m’obéit au doigt et à l’œil.

— Réseaux, poursuivis-je, en l’observant afficher tous les réseaux des environs.

Je savais qu’Imogen se trouvait chez elle, car j’avais aperçu sa silhouette derrière la fenêtre de sa chambre. Toutefois, rien ne garantissait que son réseau soit activé.

Mon cœur bondit en voyant HAVILLAND s’afficher. Je cliquai dessus, puis une copie du bureau de l’ordinateur d’Imogen apparut à l’écran.

Mais il n’y avait rien d’ouvert. Pas le moindre programme, application ou widget. Toutes les icônes de son bureau étaient désespérément bien alignées et ordonnées.

— Vous allez bouger, bordel ! leur lançai-je, exaspéré et déçu.

Rien à faire, Imogen était aux abonnés absents. Je remarquai toutefois qu’elle avait changé son fond d’écran pour une photo de son père disparu, tirée d’une coupure de presse. Il posait triomphant, les bras en l’air, célébrant sa victoire à une élection quelconque. Une Mrs Havilland très belle et sophistiquée se tenait à ses côtés, une petite fille blonde aux yeux immenses agrippée à sa main. Imogen.

De nombreux visages souriants apparaissaient derrière eux, probablement des membres du parti de Mr Havilland. Mais l’un d’eux me semblait familier, sans que je puisse déterminer pourquoi.

Mon attention se reporta sur les icônes du bureau. Toujours immobiles.

Allez, vous allez bouger oui ou merde.

La vraie Imogen refusait de m’adresser la parole, et son pendant virtuel semblait faire de même.

J’attendis cinq minutes, puis dix, puis vingt. Toujours rien.

Trente minutes s’écoulèrent. Quarante minutes.

Où était-elle, bon sang ?

Immédiatement, tout un tas d’explications plus ou moins plausibles me vinrent à l’esprit. Imogen était en compagnie de Tristan. Ou de quelqu’un encore moins cool que lui. Ou alors elle s’était étouffée avec une sucette et gisait par terre dans sa chambre.

Après une heure d’attente, j’en eus assez. Il fallait que je me déconnecte du réseau d’Imogen, que j’éteigne l’ordinateur et que je me tourne vers une activité plus productive.

Et pourtant, je fis exactement l’inverse.

J’ouvris la boîte mail d’Imogen. Oui, c’était mal, immoral et malhonnête. Mais cela n’empêcha pas mon geste. D’ailleurs je n’ouvrais pas le vrai programme, seulement une copie. Aucun problème ne pouvait arriver.

Mais je me trompais.

Bang ! Bang ! Bang ! Bang ! Quatre nouveaux messages.

Je fus pris de panique. Et si Imogen se rendait compte que j’avais farfouillé dans ses mails ? C’est alors que les paroles du professeur Chakrabarty me revinrent en mémoire : la panique n’était qu’une invention du dieu Pan pour coller la frousse à quelques soldats.

Je me détendis. À cet instant, je me rendis compte qu’après tout, je n’avais pas de souci à me faire. Il y avait mille raisons pour qu’un ordinateur se détraque : virus, bugs, logiciels malveillants… Et comme l’appareil dont je me servais était à la pointe de la technologie question précision et discrétion, Imogen n’aurait aucun moyen de savoir que c’était moi le coupable.

L’esprit plus tranquille, je ne pus m’empêcher de jeter un coup d’œil à ces nouveaux mails.

Le premier provenait des Démons de la Terre !

Mon cerveau se mit à gamberger à cent à l’heure. Imogen leur avait-elle tout balancé à mon sujet ? Faisait-elle partie intégrante de leur organisation ? Ou bien était-elle carrément leur tête pensante ?

Tout à coup, je me souvins que c’était elle qui m’avait parlé de ces Démons de la Terre. Et, écolo engagée comme elle était, cela ne paraissait pas si surprenant qu’elle reçoive régulièrement des nouvelles de leur part. Après tout, elle était également abonnée aux newsletters de Greenpeace, Sea Shepherd et Save The Whales.

En ouvrant le mail, je constatai que j’avais vu juste. Il s’agissait d’une lettre d’information basique visant à remercier les destinataires pour leur soutien, sans lequel ils ne pourraient pas bla bla bla.

J’allais interrompre ma lecture lorsque, plus loin dans le mail, deux mots attirèrent mon attention : Diablo et Bay.

Notre campagne visant à faire démanteler la centrale nucléaire de Diablo Bay a pris une nouvelle tournure après que WikiLeaks a publié un document interne révélant que la panne d’électricité générale survenue durant l’opération Une heure pour la planète aurait été causée par le piratage de leur système informatique.

La centrale nucléaire de Diablo Bay allait être démantelée grâce à moi ? Je me sentis pousser des ailes, comme si je venais de descendre plusieurs canettes de Red Bull.

Je poursuivis ma lecture.

Notre campagne a récemment reçu un don généreux de la part d’un donateur anonyme.

Après quoi, encore du blabla inintéressant.

À la fin du mail, Max Stenton de l’Association des plongeurs sous-marins faisait savoir que toute la communauté des plongeurs saluerait le démantèlement de Diablo Bay et la réouverture des côtes aux activités de loisir.

Le mail suivant venait de Tristan.

Je l’ouvris en m’attendant au pire : que toute la compassion qu’Imogen avait ressentie pour le Tristan comateux l’ait poussée à se jeter dans ses bras à son réveil, et qu’ils soient désormais ensemble.

En fait, je ne faisais pas que m’attendre au pire, je l’espérais presque. Car ma colère et mon ressentiment auraient alors été légitimes.

chère im, ce n’était que le début du mail et déjà cela me rendait fou. Qui avait donné à ce connard la permission de l’appeler im ? Il n’y avait que moi qui avais le droit de l’appeler comme ça !

le docteur dit que vu que mon état ne s’améliore pas je ne retournerai pas en cours avant le prochain trimestre alors merci pour tous les DVD.

Bon d’accord, ce n’était pas si terrible. En fait, j’avais presque pitié de Tristan parce que 1) il était coincé chez lui ; et 2) la collection de DVD d’Imogen était assez merdique.

je te trouve un peu dure avec Dom. ce n’est pas sa faute si je suis resté aussi longtemps dans le coma. on n’a fait que déconner un peu sur un bateau :) :)

Pardon ? Avais-je bien lu ?

S’agissait-il bien de Tristan, celui-là même qui m’avait collé un coup de poing dans l’estomac ?

Au lieu d’être complètement indigné et en colère, je me sentais presque touché, voire reconnaissant.

à bientôt im, tristan

Même ce im me faisait moins tiquer, après coup.

Je fermai Windows Mail et me retrouvai de nouveau devant la photo de Mr Havilland. Derrière lui, l’inconnu qui me semblait pourtant familier me sauta encore aux yeux.

Cela ne fit ni une ni deux : il me fallait découvrir qui était cet individu. Il détenait peut-être la clé de la disparition du père d’Imogen. Oui, c’était là le meilleur moyen de la récupérer, de lui reparler. De reconstruire un lien au-dessus du gouffre qui nous séparait. Du moins, je l’espérais.

Seulement voilà, mener une telle enquête, c’était un boulot de détective privé. Finalement, j’irais peut-être à ce rendez-vous/traquenard que m’avait fixé Hound de Villiers.
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04. MENSONGES


— Je dois partir maintenant, lançai-je à Mrs Sheeds le lendemain, au beau milieu de l’entraînement.

— Maintenant ? répéta-t-elle, abasourdie.

— Oui, maintenant.

— Tu te fiches de moi !

L’entraîneuse jeta un regard vers la piste pour s’assurer qu’aucun autre coureur ne pouvait l’entendre, puis elle me regarda droit dans les yeux et déclara :

— Dom, tu pourrais aller à Rome.

Je compris immédiatement le sens de ses paroles : si je terminais dans les quatre premières places aux championnats nationaux et que l’équipe d’Australie m’acceptait dans ses rangs, alors je pourrais me rendre aux Jeux mondiaux de la jeunesse qui auraient lieu à Rome à la fin de l’année.

Cela ne ressemblait pas du tout à Sheeds de tenir de tels propos. D’ordinaire, elle traitait tous les coureurs sur un pied d’égalité et ne manifestait jamais de préférence. Nous étions tous des gazelles. Tous des lions.

— Maintenant que tu t’es remis sur les rails, c’est à ta portée.

Sheeds pense que c’est à ma portée ! Je me sentis rougir.

— Mais seulement si tu restes concentré sur les entraînements, ajouta-t-elle.

Cela me fit hésiter. Peut-être devais-je m’en tenir à mon plan original et zapper Hound de Villiers. Mais il n’y avait que lui qui pouvait m’aider à récupérer Imogen.

— Je suis désolé, Mrs Sheeds.

Et j’étais sincère. Même si Gus doutait de ses talents, elle restait mon entraîneuse officielle à Coast Grammar. Je ne voulais pas la laisser tomber.

— Mais je dois vraiment y aller, insistai-je.

Sheeds vérifia à nouveau que les autres se trouvaient assez loin, avant de se pencher vers moi :

— Tout cela reste entre nous, d’accord ?

J’acquiesçai.

— Quand j’avais ton âge, je me suis retrouvée dans la même situation que toi, Dom. J’avais le monde à mes pieds. Tout le monde disait que j’étais sûre d’aller aux Jeux de Helsinki.

— Et que s’est-il passé ?

— Je me suis laissé distraire, tu n’as pas à en savoir plus. Et voilà, ce fut la fin de ma carrière. Et même si j’ai continué à courir, ce n’était plus pareil. On ne me prenait plus au sérieux en tant qu’athlète. Moi la première.

Elle marqua une pause, et m’adressa un sourire avant de poursuivre :

— Et pas un jour ne passe sans que j’y pense. Sans que j’imagine ce que j’aurais pu être, si seulement je m’en étais donné les moyens.

— Mais vous êtes quand même notre entraîneuse ! m’exclamai-je.

Je me rendis immédiatement compte de mon erreur. C’était la pire des choses à dire. Car je connaissais l’adage : ceux qui avaient de grandes capacités devenaient athlètes professionnels, et ceux qui n’en avaient pas finissaient entraîneurs.

C’était comme si elle et moi étions enfoncés jusqu’aux genoux dans un bourbier de déception et d’échecs sportifs en série.

Mais l’image de Hound me revint en mémoire, il fallait que j’y aille. Alors je plantai Sheeds au beau milieu de son bourbier.

[image: image]

Les trois premiers taxis que je hélai refusèrent de m’emmener au Block.

— Trop dangereux, dit le premier.

— Vous êtes cinglé ? demanda le deuxième.

— Que Dieu vous vienne en aide, me lança le troisième, auquel j’avais pourtant proposé de payer deux fois le prix de la course.

Je n’avais plus le choix : je sortis la carte de Luiz Antonio de mon portefeuille et composai le numéro.

— Je suis avec un autre client, je serai là dans quinze minutes, me répondit-il.

Vingt minutes plus tard, il s’arrêta devant moi et je montai à l’avant.

— Devine qui était assis là juste avant toi ! brailla-t-il, excité comme une puce.

— Heu, Hicham El Guerrouj ? tentai-je.

— Qui ça ?

— Laissez tomber. Je donne ma langue au chat. Alors, c’était qui ?

— Silva da Silva ! s’exclama-t-il d’une voix triomphante. Dans mon taxi !

— Le champion d’UFC1 ?

J’eus l’impression de toucher sa gloire du bout du doigt, comme la fois où j’avais surfé sur la même vague que Ian Thorpe.

— Tu le connais ?

— Oui, répondis-je, bien qu’en vérité j’en sache assez peu sur lui. Mais à Coast Grammar, pas mal d’élèves s’intéressaient au combat ultime, surtout Bevan Milne. Et Silva da Silva était le nom qui revenait le plus souvent dans leurs conversations.

— Il vient de Rio, c’est un Carioca tout comme moi, continua Luiz Antonio. Il va disputer les championnats du monde la semaine prochaine, ici, à Gold Coast !

J’avais vu quelques matchs à la télévision, et pour être honnête je m’en étais tenu à admirer la musculature de ces athlètes. Les coups de poing et autres uppercuts passaient encore, mais dès qu’ils entamaient un corps à corps bien moite sur le tapis, je changeais toujours de chaîne.

Pendant que nous roulions, Luiz Antonio continua à me parler de Silva da Silva et de combat ultime. Il connaissait vraiment bien son sujet et son enthousiasme commençait à déteindre sur moi. Il arrêta le taxi devant la boutique du prêteur sur gages, mais je n’avais absolument aucune envie de descendre. J’aurais préféré continuer à faire le tour de la ville en me laissant bercer par sa voix chantante. Pourtant je n’avais pas d’autre choix : je devais me rendre chez Hound de Villiers.

— Tu me régleras à la fin, me dit Luiz Antonio alors que je m’apprêtais à payer la course.

— Vous allez m’attendre ?

Il mima un geste d’impuissance, l’air de dire : Tu t’attendais à quoi ?

Pourquoi veillait-il à ce point sur moi ? Était-il à la botte de La Dette, lui aussi ?

Quoique ce soit plutôt rassurant de le savoir là. D’autant que les mêmes types louches que la dernière fois traînaient devant la boutique du prêteur sur gages. Et parmi eux se trouvait l’homme coiffé d’un bandana rouge, celui qui nous avait pris pour cibles, Tristan et moi, à Reverie Island.

Je sortis du taxi et me dirigeai vers la porte, tête baissée, me dispensant de toute formule de politesse. Je voulais entrer au plus vite pour éviter que l’homme au bandana rouge ne me reconnaisse.

Une fois le seuil franchi, je gravis quatre à quatre l’escalier jusqu’au premier étage.

Mais avant que j’aie eu le temps de frapper à la porte du bureau de Hound, celle-ci s’ouvrit, laissant apparaître un homme aussi costaud et terrifiant que le détective privé.

Il me gratifia d’un regard puis, visiblement peu impressionné par ce qu’il vit, poursuivit son chemin.

— Bonjour, lançai-je à Hound en pénétrant dans son bureau.

Il pointa une chaise du doigt : Assieds-toi.

— Tu soutiens toujours que tu ignores où se trouve Zolton-Bander ? me demanda-t-il sans bouger de son fauteuil.

— Je n’en ai pas la moindre idée. Et comme je vous l’ai dit, je suis prêt à me soumettre au détecteur de mensonges pour le prouver.

— Parfait ! répliqua-t-il en commençant à farfouiller dans un tiroir de son bureau.

Pendant ce temps, j’étudiai les photos qui ornaient les murs : sur chacune, Hound manipulait un modèle différent d’arme de guerre. Mais un cliché que je n’avais jamais vu auparavant attira mon attention. Hound y posait, non pas avec une arme, mais aux côtés d’un autre homme, le bras autour de son épaule. Et il ne s’agissait pas de n’importe qui, mais du Chasseur de Trésors en personne : E. Lee Marx.

— Vous connaissez E. Lee Marx ? l’interrogeai-je.

— C’est une vieille connaissance. On était ensemble à l’armée.

— Il est sud-africain, lui aussi ?

— Exact. Mais il n’aime pas trop que ça se sache. Ce n’est pas assez vendeur pour la télévision, expliqua-t-il avec un sourire.

— Alors vous avez vu son émission ?

— Un vrai ramassis de conneries ! D’ailleurs je le lui ai fait savoir quand je lui ai parlé la semaine dernière.

— Vous êtes en contact avec lui ?

— On s’échange des nouvelles de temps à autre. Comme je te l’ai dit : lui et moi, c’est une vieille histoire.

Il sortit du tiroir un petit appareil de la taille d’un iPod et me fit signe d’approcher mon bras, pour le fixer à mon poignet droit. Deux fils étaient reliés à des capteurs adhésifs qu’il colla sur ma paume, et au bout du troisième fil se trouvait un pulsomètre qu’il clipsa sur mon index.

Finalement, il brancha l’appareil dans le port USB de son iMac.

— Bon, tu es prêt ?

J’acquiesçai.

— Tu t’appelles bien Dom Silvagni ?

— Oui.

— Est-ce que tu as trois têtes ?

— Non.

Si seulement les exams étaient aussi faciles à Coast Grammar !

Une fois l’appareil calibré, Hound entra dans le vif du sujet :

— Sais-tu où se trouve Otto Zolton-Bander ?

— Non, répondis-je, convaincu que l’engin prouverait que je ne mentais pas.

— D’accord, je te crois, finit-il par admettre en lisant le résultat sur l’écran. Il se pourrait bien que tu ne saches pas où il est, tout compte fait. Alors une autre question. Est-ce toi qui as piraté le système informatique de la centrale nucléaire de Diablo Bay ?

Certes, je m’attendais à un traquenard, mais pas à ce qu’il me tombe dessus aussi rapidement.

— Qui vous a parlé de ça ? rétorquai-je.

— J’ai beau n’avoir aucun respect pour les flics, ça ne m’empêche pas d’en avoir quelques-uns à mon service. Alors, crache le morceau : oui ou non ?
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